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Un autre intérêt de la collection 
Toms et de son catalogue réside 
dans le nombre important de tapis-
series anglaises, principalement de 
la fin du xviie siècle et du début du 
xviiie, provenant de divers ateliers 
privés londoniens et aujourd’hui peu 
connues. Ces tapisseries se caracté-
risent par un nombre important de 
reprises de modèles déjà existants, 
flamands pour la plupart, comme 
les Mois, auparavant tissés à Anvers 
(cat. 83), ou des scènes de genre 
d’après Teniers (cat. 87-89), mais 
aussi français. D’un point de vue 
méthodologique, Wendy Hefford 
recherche toujours un modèle signi-
ficatif auquel elle peut rattacher la 
pièce étudiée. Ses notices, qui résul-
tent d’une observation attentive de 
chaque objet, reposent sur une ana-
lyse scrupuleuse de la circulation 
des modèles, des savoir-faire et des 
hommes entre Anvers, Aubusson et 
Londres. L’analyse des tapisseries de 
la Tenture de Diogène montre les varia-
tions possibles entre différents tis-
sages effectués d’après les mêmes 
gravures (ici d’après Rosa), mais 
sur des jeux de cartons différents 
(cat. 75-76). L’examen des Scènes 
tirées d’Ovide est particulièrement 
révélateur des liens entre Anvers 
et Londres (cat. 84-86). On notera 
que les traducteurs ont fait l’effort, 
dans l’édition française, de traduire 
« upholsterer » par « fournisseur 
d’ameublement textile » pour le dis-
tinguer du fabricant de tapisseries, 
l’un et l’autre étant en français des 
« tapissiers ». Cette question en pose 
une autre, tout aussi importante, sur 
les limites de l’exercice de chacune 
de ces professions, un tapissier pou-
vant être à la fois un marchand, un 
fabricant de tapisseries de diverses 
sortes ou un fournisseur de meubles. 
Sachant que le tapissier d’origine 
aubussonnaise Léonard Chabaneix, 
qui livre en décembre 1700 la pièce 
« à la manière indienne » du Concert 
(cat. 81), était marchand, Wendy 
Hefford se demande s’il n’était pas 
aussi fabricant, puisqu’il achète des 
locaux à Picadilly en 1702 pour y 
travailler avec son fils John, dont le 
nom apparaît sur des tapisseries. La 
lecture de ces notices ne peut que 
stimuler des recherches complémen-
taires, surtout sur les pièces considé-
rées comme « mineures ».

Pascal-François Bertrand

Lisa Beaven : An Ardent Patron. 
Cardinal Camillo Massimo and 
his antiquarian and artistic circle. 
Giovanni Pietro Bellori, Claude 
Lorrain, Nicolas Poussin, Diego 
Velázquez. Londres et Madrid, Paul 
Holberton publishing, in association 
with Centro de Estudios Europa 
Hispánica, 2010. 440 p., ill. n. et bl. 
et coul.

Camillo Massimo (1620-1676) 
est un personnage central du Sei
cento romain, mais l’on ne dispo-
sait que d’assez peu de publications 
à son sujet. Outre quelques pages 
très denses du fondamental Patrons 
and Painters de F. Haskell (1963), on 
doit citer les travaux de V. Gardner 
Coates et de T. Standring, auxquels 
s’ajoute l’ouvrage dirigé par M. Buo-
nocore en 1996 sur Massimo col-
lectionneur d’antiques (et tout 
par ti culièrement la contribution de 
M. Pomponi sur l’inventaire après 
décès de 1677). On est donc heu-
reux de saluer la publication du livre 
de Lisa Beaven, qui enseigne l’his-
toire de l’art à La Trobe University, 
à Melbourne. Il s’agit d’une thèse 
de doctorat intégrant les recherches 
antérieures de l’auteur. Celle-ci a eu 
accès au riche fonds d’archives de 
la famille Massimo, d’où elle a tiré 
nombre de documents inédits, dont 
86 lettres reproduites en appendice. 
Cet ouvrage érudit, qui s’appuie sur 
une bibliographie surtout anglo-
saxonne, est écrit avec une simplicité 
et une précision de bon aloi.

L’auteur a voulu faire un livre 
d’histoire de l’art, et non pas une 
biographie classique et complète 
de Massimo, ce qui peut expli-
quer certaines lacunes. C’est ici le 
« patron », le collectionneur et l’anti-
quaire qui est étudié, dans la lignée 
des recherches de F. Haskell, mais 
aussi de D. Mahon, d’A. Blunt, de 
J. Montagu et de tous ceux qui se 
sont penchés sur l’art et la théo-
rie de l’art à Rome au xviie siècle. 
L’ouvrage s’inscrit dans le vaste 
mouvement de revalorisation du 
classicisme romain amorcé de lon-
gue date. Rappelons l’intérêt suscité 
par Giovanni Pietro Bellori, l’un des 
meilleurs amis de Massimo, notam-
ment lors de l’imposante exposi-
tion organisée à Rome en 2000 par 
E. Borea et C. Gasparri : L’Idea del 
Bello. Viaggio per Roma nel Seicento con 
Giovanni Pietro Bellori. Le catalogue 

édité à cette occasion offrait déjà un 
panorama savant et richement illus-
tré d’un monde, que le livre de Lisa 
Beaven, en choisissant cette fois le 
point de vue du mécène, vient étof-
fer et préciser sur bien des points.

L’ouvrage est articulé en sept cha-
pitres. Le premier traite des origines 
et de la famille Massimo (l’auteur pré-
fère cette graphie à celle, plus cou-
rante, de Massimi). Le second fait le 
point sur la situation intellectuelle et 
artistique dans les années 1630, lors 
de la formation de Carlo Massimo 
(qui prendra par la suite le prénom de 
son cousin Camillo I, en recueillant 
son héritage). Le troisième envi-
sage le rôle que commença à jouer 
le jeune prélat sur la scène artistique 
romaine, ses contacts avec Poussin, 
Claude Lorrain et la famille Pamphili, 
d’où est issu le pape Innocent X, qui 
succéda à Urbain VIII Barberini 
en 1644 et donna son impulsion à 
la carrière de Camillo au sein de la 
Curie. Envoyé comme nonce auprès 
de Philippe  IV, il reste en Espagne 
quatre ans (1654-1658) : cet épisode 
contrasté, riche en désagréments, 
est traité dans le quatrième cha-
pitre. Disgracié par Alexandre VII 
Chigi, Massimo fut contraint, à son 
retour en Italie, de se retirer sur ses 
terres, à Roccasecca dei Volsci (cha-
pitre v). Il put enfin rentrer à Rome 
en 1663, où il acheta, en février 1664, 
le palais Mattei, au carrefour des 
Quatre-Fontaines, qu’il devait occu-
per jusqu’à sa mort. Il y fit faire d’im-
portants aménagements afin d’y 
disposer ses collections, malgré une 
situation de fortune très compro-
mise (chapitre vi). Enfin, de 1670 à 
1676, devenu le cardinal Massimo, il 
servit d’agent artistique au nouveau 
pape Clément X Altieri (chapitre vii).

Le livre semble suivre, en un récit 
chronologique, la vie et les diverses 
activités de Camillo Massimo. En 
fait, le personnage n’intéresse Lisa 
Beaven que dans ses rapports avec 
l’art et les artistes, sans oublier la 
science antiquaire dont il fut, après 
Francesco Angeloni et avec son 
mentor Cassiano Dal Pozzo, l’un 
des principaux représentants dans 
la Rome du Seicento. Les chapitres i 
et iv décevront donc ceux qui y 
chercheraient des développements 
un peu conséquents sur la famille, les 
premières années et l’éducation de 
Massimo d’une part, sa carrière de 
diplomate, qui culmina en Espagne, 

de l’autre. Toute une part de sa vie et 
de son être échappe ainsi au lecteur, 
le prélat s’effaçant derrière l’ama-
teur d’art et le savant. Mais le parti 
pris de l’auteur peut se justifier, et il 
nous vaut des chapitres essentiels et 
très fournis qui forment le cœur de 
l’ouvrage : la conjoncture artistique à 
l’époque d’Innocent X ; les modestes, 
mais révélatrices campagnes de tra-
vaux réalisés par Camillo relégué à 
Roccasecca, où il fit bâtir et décorer 
deux chapelles à l’antique ; et surtout, 
la disposition de ses collections dans 
le palais Mattei agrandi et rénové.

En s’appuyant sur tous les témoi-
gnages disponibles – en premier lieu 
la description rédigée par Bellori en 
1664 et l’inventaire après décès de 
1677 –, l’auteur réussit à nous faire 
voir de la façon la plus concrète (l’il-
lustration jouant ici son rôle) où et 
comment étaient présentés les objets 
fort variés possédés par Massimo. 
Peu de peintures dans les pièces 
d’apparat et d’habitation proprement 
dites, tendues de tapisseries et de 
cuirs dorés, mais un grand déploie-
ment de tableaux et de sculptures 
dans les escaliers et surtout la gale-
rie, à laquelle s’ajoutait un cabinet (la 
Stanza ultima dei musaici), caractéris-
tique de cette collection si érudite. Il 
était spécialement consacré aux frag-
ments de peintures et de mosaïques 
antiques que Massimo fut l’un des 
tout premiers à rassembler et à étu-
dier. Au centre de cette pièce se trou-
vait un meuble (le Studiolo) où était 
soigneusement rangée la magnifique 
collection de monnaies, de médailles 
et de pierres gravées rassemblées 
par l’antiquaire. Celui-ci avait égale-
ment disposé dans sa bibliothèque 
les quelque 1 800 livres et manuscrits 
anciens qui faisaient de lui l’un des 
plus fameux érudits romains.

Lisa Beaven a  particulièrement 
bien étudié les liens de l’amateur d’art 
avec Poussin et Claude Lor rain. La 
rencontre avec le premier doit se pla-
cer à la fin des années 1630, lorsque 
le jeune Camillo prenait des leçons 
de dessin auprès du peintre. Plusieurs 
de ses essais sont étudiés ici de façon 
convaincante – mais lui attribuer 
la copie (figurant à Windsor parmi 
les dessins provenant de sa collec-
tion) de l’Autoportrait pour Chantelou 
paraît bien hasardeux. Lisa Beaven 
analyse en détail les deux tableaux en 
pendants que Massimo commanda 
directement à Poussin à la fin des 
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années 1640 : Moïse enfant piétinant la 
couronne de Pharaon et Moïse changeant en 
serpent la verge d’Aaron (aujourd’hui au 
Louvre), où se font jour l’érudition 
et l’égyptomanie du commanditaire. 
Ces deux œuvres furent longtemps 
les seuls Poussin de sa collection : 
les Bergers d’Arcadie (aujourd’hui à 
Chatsworth) et le Midas à la source 
du Pactole (New York, Metropolitan 
Museum) y seraient entrés plus tard 
(en tout cas, ils ne sont pas mention-
nés par la lettre de Bellori de 1664 
décrivant rapidement la collection) 
et le grand Apollon et Daphné inachevé 
(Louvre), ne fut donné à son ami par 
le peintre, à la veille de sa mort, qu’en 
1664.

La prédilection du prélat pour 
le genre du paysage, antique ou 
moderne, est bien mise en lumière, 
à travers l’analyse des documents et 
des tableaux de Claude (Apollon et 
la Sibylle de Cumes de l’Ermitage, la 
Vue de Delphes avec une procession de 
Chicago, L’Origine du Corail d’Holk-
ham Hall). À partir des indications 
contenues dans l’inventaire de sa 
bibliothèque et d’autres documents, 
Lisa Beaven apporte également des 
précisions sur les goûts littéraires 
de Massimo, qui affectionnait les 
poètes anciens et modernes, notam-
ment dans le genre pastoral (Virgile, 
Sannazaro, Guarino, le Tasse ). 
Grâce à elle, le personnage, intelli-
gent et chaleureux, épris de beauté 
idéale et ami de Velázquez, qui fit de 
lui un admirable portrait (Kingston 
Lacy), se dessine au centre de tout 
son monde d’images, tout en gardant 
sa part de mystère.

Alain Mérot

Gudrun Valerius, Académie royale 
de Peinture et de Sculpture, 1648-
1793. Geschichte. Or gan i   sation. 
Mi   t  g lieder. Norderstedt, Books on 
demand Gmbh, 2010. 383 p., 3 ill. en 
n. et bl.

Dans la préface de son ouvrage, 
Gudrun Valerius donne  d’emblée 
la mesure de son « ambition » : 
« répondre à toutes les questions liées 
à près d’un siècle et demi d’exis-
tence de l’Académie royale de pein-
ture et de sculpture ». Pour mener 
ce projet, l’auteur reconnaît certes 
le tribut qu’elle doit aux travaux de 
Jean Locquin (sur la peinture d’his-

toire), de Christiane Aulanier (sur 
l’histoire du Louvre), et plus encore 
de Christian Michel et Jacqueline 
Lichtenstein (sur l’histoire de l’Aca-
démie et de ses conférences). Elle 
entend néanmoins les prolonger sui-
vant trois perspectives : compiler 
dans un même ouvrage l’ensemble 
des données relatives à l’histoire et 
à l’administration de l’Académie, 
les étudier chacune « à la loupe », 
et en renouveler la lecture à l’aune 
de « découvertes inédites », pour 
offrir in fine un outil de « référence », 
« utile » et « universel ».

Soulignons la valeur pratique 
incontestable de l’ouvrage. L’on y 
trouve en effet, exposé de manière 
didactique et fragmentée, l’essentiel 
des informations connues sur le fonc-
tionnement et l’évolution de l’Aca-
démie, depuis sa fondation en 1648 
jusqu’à la Révolution. L’établissement 
de l’institution, sa localisation, ses 
statuts et règlements, ses procédés de 
recrutement, l’enseignement qu’elle 
prodigue, son système de finance-
ment et de protectorat, la réunion de 
ses membres sous forme d’assem-
blées ou de conférences, comme l’or-
ganisation de concours, font ainsi 
l’objet de chapitres succincts et iso-
lés, souvent instructifs (ainsi l’étude 
des appartements du Louvre réser-
vés à l’Académie), et parfois nova-
teurs (ainsi l’analyse des rapports de 
l’institution avec l’Académie de Saint-
Luc, issue d’une plus large recherche 
publiée récemment dans la Zeitschrift 
für Kunstgeschiche, n° 73, 2010). 
Reconnaissons également, au cœur 
de ces chapitres, l’intérêt de plusieurs 
listes indicatives, a priori sommaires et 
évidentes, mais pour la plupart iné-
dites, et effectivement utiles : non 
seulement la liste des directeurs de 
l’institution, de ses protecteurs offi-
ciels, secrétaires et/ou historio-
graphes, des décrets et des statuts 
promulgués, mais celle des académi-
ciens, des honoraires associés libres 
et amateurs, des concierges, des 
professeurs d’anatomie et de pers-
pective, ou encore des lauréats des 
grands prix. Notons toutefois que 
ces listes, comme la plupart des faits 
exposés dans cet ouvrage, sont le 
plus souvent publiées sans sources 
bibliographiques ni références aux 
Procèsverbaux de l’Académie, annulant 
toute possibilité de vérifier ou de pro-
longer l’information donnée. Telle 
est notamment l’imperfection de la 

liste des « membres » de l’institution 
qui clôture l’ouvrage. Exception faite 
de quelques données originales, celle-
ci reprend les informations publiées 
dès 1909 par Paul Cornu dans la Table 
des Procèsverbaux de l’Académie, aux-
quelles est associé un appareil biblio-
graphique dépassé et, avouons-le, 
inutile (soit la référence systématique 
au Dictionnaire de Bénézit, 1911-1923, 
à l’Allgemeine Deutsche Biographie, 1875-
1912, ou encore au Dictionnaire de bio
graphie française, 1933). Davantage 
profitable, la recension des récentes 
publications concernant les artistes et 
les amateurs reçus à l’Académie aurait 
en outre permis de faire ici l’écono-
mie de certains lieux communs erro-
nés – notamment l’idée reçue selon 
laquelle Watteau aurait intégré l’Aca-
démie en 1717 en tant que « peintre 
de fête galante », tandis qu’il y fut 
reçu comme « peintre d’histoire », 
ainsi que Christian Michel le préci-
sait en 2008 dans son ouvrage Le 
« célèbre » Watteau.

De manière plus générale, la négli-
gence de l’historiographie récente 
sur l’histoire et le fonctionnement 
de l’Académie royale de peinture et 
de sculpture pénalise plusieurs cha-
pitres de l’ouvrage : l’auteur étudie 
par exemple l’intégration l’ouver-
ture de l’institution à une classe de 
conseillers honoraires sans tirer pro-
fit de la récente étude de Charlotte 
Guichard sur l’amateur (2 008) ; son 
analyse de l’enseignement prodigué 
à l’Académie contourne les publi-
cations éclairantes de Marianne Le 
Blanc (2004) sur les théories pers-
pectives d’Abraham Bosse, comme 
celles de Martial Guédron (2003) 
sur les leçons académiques dédiées à 
l’ostéologie ; et l’étude de l’établisse-
ment de l’Académie et du directorat 
de Le Brun néglige la matière et les 
conclusions offertes par Bénédicte 
Gady (2010).

Si le présent ouvrage reste indis-
cutablement utile, propice à la 
recherche d’informations localisées 
et générales sur la vie académique 
de l’Ancien Régime, il reste néan-
moins un manuel, auquel il faudra 
nécessairement associer l’ouvrage, 
davantage analytique, problématique 
et actualisé, que publiera prochaine-
ment Christian Michel sur l’histoire 
de l’Académie royale de peinture et 
sculpture.

Marie Pauline Martin

Peter Fuhring, Barbara Brejon 
de Lavergnée, Marianne Grivel, 
Séverine Lepape et Véronique 
Meyer (éd.) : L’estampe au Grand 
siècle. Études offertes à Maxime 
Préaud. Paris, École nationale des 
Chartes et Bibliothèque nationale de 
France, 2010. 612 p. 287 ill. n et bl, 
16 ill. en coul. hors texte.

Dans la gravure d’Érik Desma-
zières, Le Bureau de Maxime, qui 
accompagne le tirage de tête – édité 
avec le soutien de libraires et gale-
ristes – de l’ouvrage, le dédica-
taire est figuré in absentia à travers 
son décor familier, et embléma-
tique, du bout de la salle de lecture 
de la Réserve de la rue de Richelieu. 
Et comme tout livre d’hommage, 
le fort volume publié à l’occasion 
du départ à la retraite de Maxime 
Préaud, conservateur général chargé 
de la Réserve du département des 
Estampes et de la Photographie de 
la Bibliothèque nationale de France, 
se devait de brosser parallèlement 
une sorte de portrait en creux du 
récipiendaire, tout en offrant un 
instantané de la recherche actuelle 
sur la gravure au xviie siècle.

C’est à cette gageure que s’em-
ploient les 37 contributions – dont 
10 en anglais – de conservateurs, 
chercheurs et enseignants, des spé-
cialistes chevronnés aux plus jeunes 
talents, rassemblées sans classe-
ment thématique, mais parmi les-
quelles se distinguent cependant 
plusieurs axes. On y revient sur 
l’importance de l’éditeur Jean IV 
Leclerc – dont l’œuvre fut publié 
par M. Préaud dans le tome VII de 
l’Inventaire du Fonds Français, Graveurs 
du xviie siècle –, imprimeur et mar-
chand d’estampes sous Henri IV et 
évoqué à divers titres par J. Lothe 
(p. 55-65), P. Rouillard (67-78) ou S. 
Lepape (135-155). Le milieu lorrain 
ou d’origine lorraine est également 
mis en valeur : N. Orenstein (97-
107), s’appuyant sur son influence 
sur l’œuvre de Simon Frisius, pro-
pose une datation plus précoce pour 
les premières gravures de Jacques 
Bellange ; S. W. Reed (327-335) s’in-
téresse au fils de ce dernier, Henri, 
et à ses représentations de la com
media dell’arte ; P. Choné (119-133) 
suggère l’identification d’un mor-
ceau inédit d’une large gravure per-
due de Callot ; notons enfin les suites 
pédagogiques « au simple trait » de 


